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il so rua, suivi do sa troupe, sur le gentilhomme.
Celui-ci n'était pas une proie facile.
Da deux coups do pistolets il avait abattu deux des assail-

lants et chargeait bravement les autres, l'épée au poing.
Les bandits reconnaissants, mais trop tard, à qui ils avaient

affaire, avaient changé de tactiquo. Pressés autour du gentil-
homme, ils le harcelaient do tous les côtés à la fois, et essayaient
de Io démonter en tuant ou blessant sou cheval, espérant gn
.avoir bon marché ensuite.

La position se faisait de plus en plus critique pour le comte ;
la fatigue le gagnait. Quoi qu'il fît, ses enne.mis qui connais.
saient mcintenant la force dû ses coups, se tenaient prudemment
à distance. Il calculait déjà mentalement combien do minutes il
pourrait résiter encore à ses adversaires, lorsque tout à coup un
bruit semblable au roulement du tonnerre se fit entendre, et une
voix atride.o cria:

- Tenez bon I mon gentilhomme, mo voilà I
Et un homme, ou plutôt un démon, tomba l'épéo haute au

-milieu des bandita. en abattit trois en moins d'une minute et
frappa les autres d'une si grande frayeur qu'ils s'échappèrent à
toutes jambes, en hurlant et se frottant les épaules.

- Je crois que je suis arrivé à temps ? dit paisiblement le
nouveau-venu en essuyant au longuo épéo à la orinière de son
cheval et la remettant au fourreau.

- Eh 1 quoi, c'est vous, capitaine ? s'écria lo comte avec
joie, en reconnaissant sa nouvelle reca*unissanco do l'auberge
d'Ablon. Eh 1 mais, vous m'avez sauvé la vie, tout simplement.

- J'en -nis heureux, mon gentilhomme, bien que cela ne
soit pas votre faute, dit-il avec rancune.

-- No m'en voulez pas, capitaine , j'ignorais quel homme
vous êtes. ,

- Le savez-vous davantage à présent ? répondit-il d'une
voix railleuse.

- Jo confesse mes torts, monsieur. Je suis le comte du
Lue de Mauvers ¡ voici ma main. Accordez-moi votre amitié,
et veuillez accepter la mienne.

Le capitaine serra la main d'Olivier avec une certaine hési-
tation.

- J'accepte votre amitié, monsieur le comte du Lue de
Mauvers, dit-il ; je me nomme le capitaine Vatan ; mais, avec
votrepçrmission, j'attendrai une nouvelle rencontre, afin de savoir
si,.au retour de votre amitié, je dois vous accorder la mienne.
MonsieuF le comte,.je vous baise les mains.

Sur ce,.il piqua des deux, laissant au milieu de la route
Olivier tout 46fqrré, comme on disait alors.

- Il faut à tout prix que je retrouve cet homme, murmura
le comte.

Et il reprit au petit trot.lo chemin do Paris, où il arriva
uu: demi-heure plus tard sans nouvelle aventure.

DE QUELLE FAÇON ON ENTENDA1i !'IIoSPITAL[TÉ AU DIX-
SEPTIkME SItCLE

Le comte Plivier 4u Lue avait quitté le château de Mauer'
depuis ure hetire.cnviien, lorgue deux cavaliers, dont l'uin ar-
ehait àgelauesgan aant et semblait ,tre le maîtro de .'au-
tre~ appàiurbqt à uùe.re .pp rr p .u.egortée do Mousquet des murailles et firent

me.pour.se consulter, derriète ua bouquet d'arbi-s.
Ces cavaliers, soigneusement enveloppés dans les plis épais

do leur manteaux, les ailes du feutre rabattues sur les yeux,
avaient des façons circonspecte, qui témoignaient de leur désir
de no pas être reconnus. Leurs chevaux mouchetés do boue,
jusqu'au ventre, bien qu'ils fuesent do race, no marchaient que
difficilement et comme si la fatigue d'une course longue et péni-
ble les accablait.

- Leotoures, demanda le premier, qui était en effet le
maitre, ou tout au moins le supérieur du second, à qu'ello dis-
tance sommes-nous de Paris ?

- A trois lieues et demie, monseigneur, répondit respectu-
eusement l'autre.

- Trois lieues et demie, répliqua l'inconnu en réprimant
un geste do dépit, c'est bien loin, mon ami.

- En effet, monseigneur , surtout avec des chevaux sur-
menés depuis deux jours, et à demi-fourbus.

- Et pourtant il faut que j'arrive. Que faire ? Ah I nous
no sommes pas heureux dans notre expédition, mon pauvre Lec-
toures, ; je regrette à présent, quoiqu'il soit trop tard, du ne pas
avoir suivi ton bon conseil. .

- Ne regrette: rien, monseigneur, reprit l'autre d'un ton
qu'il essayait de rendre enjoué. Peut-être Dieu nous favorise-t-il
en ce moment même, plus que vous ne le supposez.

- Que veux-tu dire, mon ami ? de.manda curieusement l'in-
connu.

- Regardez devant vous, monseigneur.
- Eh bien I je regarde, après ?
- Que voyez-vous ?
- Pardieu, je vois les hautes murailles d un manoir, qui

me semble, autant que j'en puis juger à cette distance, avoir une
certaine importance et pourrait à l'occasion, s'il était en bonnes
mains, être un excellent poste et opposer une vigoureuse résis-
tance à ceux qui prétendraient et s'en emparer.

- Il est, en bonnes mains, monseigneur ; ce manoir est le
chiteau de Mauvers, appartenant au comte Olivier du Lue.

- Que me dis-tu là, Lectoures ? s'écria vivementl'inconnu.
- La vérité, monseigneur.
- S'il en est ainsi, nous sommes sauvés Le comte du Lue,

si j'ai bonne mémoire, est un de nos chauds créligionnaires ?
- Ajoutez un de vos plus dévoués partisans, monseigneur.
- C'est juste, mon ami; quoique je no connaisse pas

personnellement le comte du Lu, mon frère Soubise en dit
grand bien et l'apprécie fort. Je ne pense pas qu'il nous refuse
l'hospitalité ?

- Votre nom, monseigneur, vous ouvrira...
- Halte-là 1 Lectoures, mon nom ne doit pas être prononcé

en cette affaire; nous sommes des fugitifs, mon ami, ne l'oublie
pas. Si monsieur de Luynes, qui, grâce à Dieu, nous croit bien
loin, nous savait aussi près de lui, il ne se ferait aucun scrupule
do nous arrêter ; soyons prudents 1 Et quelle que soit la loyauté
de monsieur du Lue, conservons strictement notre incognito,
jusqu'à plus ample informé.

- Vous avez raison, monseigneur ; n'induisons pas notre
prochain en tentation, comme dit monsieur l'évOque de Luçon,
d'une voix si onctueuse, rependit Lectoures en riant.

- Cela vaut mieux en effet, reprit l'autre sur le même ton;
je n'élève aucun doute îicheux sur l'honneur du comte, mais
d'autres que lui habitent son chteau.

- Et l'appat d'une riche récompense, dans les temps mal.
heureux où nous sommes, métamorphose facilement un honnête
homme en coquin.


